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B A S T A !

LIBRAIRIE BASTA ! Petit-Rocher 4, 1003 Lausanne, Tél. 25 52 34

LIBRAIRIE BASTA ! - DORIGNY, BFSH 2, 1015 Lausanne, Tél. 691 39 37

Basta ! est une coopérative autogérée, alternative,

Basta ! est une librairie indépendante,

Basta ! est spécialisée en sciences sociales,

Basta ! est ouverte sur d’autres domaines,

Basta ! offre un service efficace et rapide.

Basta ! offre un rabais de 10% aux étudiants,

et de 5% à ses coopérateurs

La librairie Basta !!! tient à

faire savoir à son aimable

clientèle que le traditionnel

Apéro

de Noël
aura lieu le

samedi 14 décembre

de 10h00 à 17h00

avec à 11h30 la remise du

Grand Prix

du Maire de

Champignac 1991

(voir pages 4-5)

(Annonce)

«Savoir il faut nos grands hommes connaître»«Savoir il faut nos grands hommes connaître»

Le Petit Ramuz lamellé
conte, le plus platement, le plus
linéairement possible et, pour
ce faire, découpe son sujet en
tranches chronologico-thémati-
ques qui sont autant de chapi-
tres: 1904-1912, Ramuz et ses
romans; 1904-1912, Ramuz et
Rod [son soutien à Paris]; 1904-
1912, Ramuz et ses amis; 1904-
1912, Ramuz et les femmes;
etc. Que le lecteur se débrouille
pour faire les corrélations.

Paradoxalement, la possibili-
té d’utiliser le volumineux jour-
nal inédit de l’écrivain a peut-
être piégé Duplain. Attentif à
toutes les sinuosités des états
d’âme de Charles Ferdinand, le

biographe a fait de Ramuz une
monade autosuffisante flottant
dans le vide, un personnage
insensible au monde dans le-
quel il vit, si ce n’est pour lutter
contre lui et lui imposer son
œuvre. Rien ou si peu sur le
contexte, les courants d’idées
au milieu desquels Ramuz vit
et dont il participe parfois, ou la
structure du champ littéraire
dans lequel il s’insère; rien qui
aide à comprendre comment on
devient socialement Ramuz;
rien qui permette de mesurer
ce qui est commun et propre à
une époque et à un milieu et ce
qui relève de la singularité d’un
itinéraire. Au fond, à s’être bra-
qué sur Ramuz sans rien voir
autour, Duplain a écrit un
abrégé de solipsisme illustré.
C’est dommage. Reste, heureu-
sement, la réelle richesse de
l’information pour justifier
l’autoproclamation «ouvrage de
référence capital» qui figure au
dos du livre.

A. C.

Georges Duplain

C. F. Ramuz. Une biographie

24 heures, septembre 1991,

472 p. Frs. 49.–

PRÈS les Cahiers Vau-
dois dont il raconta la
genèse avant d’en ré-

sumer les plus importants mor-
ceaux, après Werner Reinhart,
l’homme aux mains d’or, dont il
décrivit minutieusement le
mécénat généreux, Georges Du-
plain devait le faire : il a osé et
ça nous donne ce C. F. Ramuz.

Massive, cette biographie lais-
se pourtant un goût d’inachevé.
Duplain a réuni une documen-
tation considérable, au prix d’un
long et patient travail de lec-
ture. Le problème, c’est qu’il ne
sait pas trop comment organiser
toute sa matière. Alors il ra-

A

Ramuz en train faire du pied à Paul Claudel, à Paris dans les années

vingt. On notera l'expression atterrée de l'auteur du Soulier de Satin

(Publicité)

Grand colloque dégustatif

Le nez et le palais
Théories et pratiques autour des parfums et des goût du vin

A propos de la série de coffrets

Le nez du vin, de Jean Lenoir, édité par l'auteur

Vendredi 6 décembre à 19 heures

Librairie Basta !, Petit-Rocher 4, Lausanne

Maître de cérémonie : Gilles Wannaz et ses vins magiques

Dans les librairiesDans les librairies

Le livre, monde merveilleux
protégeant le livre, comme la
loi Lang sur le prix unique par
exemple.

Le Suisse romand achète
beaucoup de livres. La produc-
tion suisse romande est égale-
ment, proportionnellement,
spécialement intensive.

Grande production, importa-
tion et exportation, ainsi que
réseau serré de librairies : vu
d’en haut le monde commercial
du livre semble bien se porter.
Ce vecteur privilégié de la cul-
ture rayonne en Romandie.

Nous avons, grâce à un ré-
seau particulier de distribution,
un accès rapide à plus de
300 000 titres en français.

La SLESR (Société des
Libraires et Editeurs de
Suisse Romande) vient
de publier une brochure
sur le livre en Suisse ro-
mande, sur les particula-
rités de celui-là et sur les
particularités de celui-là
dans celle-ci.

Ce qu’il y a
dans la brochure.

Par contraste avec la situa-
tion française, le livre évolue en
Suisse romande à l’intérieur
d’un territoire exigu. Il n’existe
de plus aucune loi en Suisse

Mais alors pour quelles rai-
sons cette brochure ?

Le circuit du livre est fragile.
Son statut est ambigu : porteur
privilégié de culture, cet objet
économiquement très complexe
doit être, pour le lecteur, le meil-
leur marché possible. (La cherté
du livre semble, au lecteur, obs-
cène, un peu comme si on l’obli-
geait à entrer dans une relation
de prostitution.) Ce même lec-
teur laissera, sans sourciller,
un bon pourboire au restau-
rant, ne remarquera pas l’aug-
mentation de sa bouteille de
vin, de sa dernière voiture. Le
livre est considéré comme un

(Suite page 6)

Lire aussi nos

actualités

ramuziennes, en

page 8
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Courrier des lecteurs

On soupçonna alors Jean-
Pascal Delamuraz d'avoir ima-
giné le stratagème d'une
deuxième version presque
identique de son mesage pour
le faire lire deux fois plutôt
qu'une. La plupart, fiers
d’avoir flairé un piège, l’évitè-
rent soigneusement en jetant
les deux versions à la corbeille.

Je fus parmi les rares per-
sonnes qui pensèrent  que cet
hommage, malgré les règles du
genre et à cause de l’insistance
de son auteur, recelait peut-
être quelque chose d’intéres-
sant. Je fus d’abord cruel-
lement déçue.

Puis je réfléchis et compris
que cette deuxième version,
sous prétexte de corriger quel-
ques détails, permettait en fait
à l’auteur de revendiquer clai-
rement le style de son message.
Je fus dès lors amenée à consi-
dérer comme volontaires, c'est-
à-dire rhétoriques, l’utilisation
abondante du  cliché et le re-
cours au barbarisme [«…la
manière exemplaire dont il
contribua, sous tant de formes,
à la célébration de cet événe-
ment national»], à l’image in-
cohérente [«Tinguely cons-
tamment engagé, pourfendant
l’indifférence et l’eau tiède…»],
à la redondance [«…sa volonté
exigeante de connaître…»], aux
déclarations contradictoires
[«Au-delà des hommages of-
ficiels, je veux rendre à Jean

Tinguely l’hommage de l’ami-
tié» – «On permettra au con-
seiller fédéral responsable des
manifestations du 700e anni-
versaire de la Confédération
de dire ici….»], au charabia
[«Ainsi y a-t-il des êtres si gé-
niaux qu’ils sont irremplaça-
bles dans notre choix comme,
ensuite, dans notre souvenir»],
à la cascade de compléments
du nom [«…de l’époque de
1964 de l’Exposition natio-
nale…»], etc.

C’est en considérant avec
quelque recul ce curieux
amoncellement déséquilibré
d’éléments prélevés à gauche
et à droite, s’entrechoquant,
grinçant et s’agitant dans une
sorte de grotesque imitation
des hommages traditionnels,
que je fus saisie par l’harmo-
nie qui se dégageait de cet
ensemble monstrueux et
qu’enfin la vérité m’apparut:
Jean-Pascal avait accompli la
prouesse d’exprimer un hom-
mage à Tinguely dans un style
imitant ses sculptures. Un
hommage si génialement dé-
risoire qu’il confinait au subli-
me, le seul que Tinguely mé-
ritait. Et quelle belle leçon de
style pour nous tous et en par-
ticulier pour Jacques Chessex
qui, dans son hommage à
Tinguely, n’a réussi, lui, qu’à
se pasticher.

LES ÉLUS LUS (II)
Une leçon de style

C’est la deuxième version,
publiée le lendemain sous le
titre «Fautes au sommet» et
censée corriger de «regretta-
bles erreurs», qui éveilla la
curiosité. Tous ceux qui gar-
dent 24-Heures plus long-
temps que l’échéance de con-
sommation qui a donné son
nom au journal, se hâtèrent de
comparer les deux versions
dans l’espoir de trouver de
croustillantes coquilles et
d’effroyables contresens. Ils
furent déçus. En effet, la
deuxième version n’ajoutait
que quelques virgules, dont un
lecteur attentif aurait mis le
manque sur le compte de la
précipitation, et ne corrigeait
que quelques erreurs, qu’un
lecteur bienveillant aurait
mises sur le compte de l’émo-
tion et rectifiées de lui-même.

CORRESPONDANTE
PÉRIPHÉRISCOPIQUE

MARCELLE
REY-GAMAY

hommage d’un homme
politique suisse à un
artiste suisse mondia-

lement connu est bien la der-
nière chose qu’on ait envie de
lire. C’est pourquoi l’hommage
de Jean-Pascal Delamuraz à
Jean Tinguely (24-Heures,
2.9.91) sous le titre «Homme
au sommet» ne fut pas lu le
jour de sa parution.

L'

Je vous déteste,
mais je vous lis

Au bout d’un an d’abonne-
ment, j’ose tracer une esquis-
se du compte rendu standard
de La Distinction. J’appelle-
rai cela le compte rendu poli-
cier et prendrai comme exem-
ple la critique, parue dans le
n° 25, de la nouvelle édition
de Défens et illustration de
l’esprit suisse, de Gonzague
de Reynold, avec une préface
de Christophe Calame, criti-
que intitulée «De l’air…» et
signée A. C.

(…) Eliminant d’emblée les
rancunes personnelles, je vois
dans cet acharnement une
manifestation nette de la
stratégie du transfert. Gon-
zague de Reynold restant tout
de même, et de loin, le plus
grand historien suisse, d’un
style élevé et d’une vision ir-
réprochable, la critique de
son œuvre nécessite un cer-
tain culot et finit souvent
dans des falsifications gros-
sières. Or le profil idéologi-
que de Gonzague est aussi
exécrable et proéminent que
son nez. Il faut l’abattre, mais
comment percer le pourpoint?
Peut-être en frappant son
écuyer, qui ne porte pas d’ar-
mure !

(…) Le texte concerné est
un échantillon standard. La
victime sacrificielle peut va-
rier, certes, mais à l’intérieur
d’une réserves de têtes de
Turc soigneusement choisies,
et dont la caractéristique
commune est le manque de
déférence vis-à-vis des tabous
de la gauche bien pensante
(tiers-mondo-écolo-pacifiste,
etc.) (…)

Pourquoi devrait-on, au
fond, se sentir obligé de pren-
dre la défense de notions aus-
si abstraites, aussi désin-
carnées que la démocratie,
l’égalité ou les droits de l’hom-
me ? (…)

Slobodan Despot,
Saint-Gingolph

Un abonné heureux
Je suis un abonné heureux.

Cela fait même plusieurs nu-
méros que me ronge l’envie
de vous écrire pour vous té-
moigner le contentement que
j’éprouve à vous lire. Jusqu’ici
je n’osais, de crainte de paraî-
tre puéril. Mais puisque vous
avez ouvert un courrier des
lecteurs, tant pis! je me jette
à l’eau. De toute façon, ma
lettre sera noyée dans la
masse.

Lorsque j’ai découvert par
hasard votre journal, il y a
trois ans, je dormais d’un pro-
fond sommeil dogmatique.
Ecœuré par l’élitisme zo-
zotant, en matière culturel-
le, de ce qui s’appelait encore
La Gazette de Lausanne et
par le pharisianisme pseudo-
branché des arrogants «pe-
tits-maîtres» de L’Hebdo, je
végétais. Je gérais un savoir
fossilisé; j’avais perdu le goût
de pénétrer des contrées nou-
velles. Et c’est cette impul-
sion, précisément, de renou-
veler mon horizon que m’a
procurée la découverte de
votre journal. Il constitue
pour moi la preuve vivante
qu’on peut donc, ici, chez
nous, en Romandie, parler
de littérature, de sociologie,

d’histoire ou de philosophie
sans pédanterie, avec com-
pétence, humour et faculté
d’analyse critique. (Je suis
bien sûr agacé quelquefois
par les tics d’écriture de cer-
tains de vos rédacteurs, mais
cela reste une gêne tout à
fait… périphérique.)

Voilà. J’ai tenu à vous écri-
re, pensant que mon modeste
témoignage, tout maladroit
et balbutiant qu’il fût, vous
serait un encouragement à
continuer dans la même voie.

Lucien Parisod,
Prilly

Le sens des mots
Merci à La Distinction

d’avoir une nouvelle fois dé-
gonflé cette baudruche de
Chevallaz ! Qu’un tel éner-
gumène puisse se donner
comme historien est une in-
sulte à toute la corporation.

Pour des raisons familiales
aussi bien que scientifiques,
je sais également gré à votre
journal d’avoir relevé le trai-
tement singulièrement allu-
sif que notre prétendu spé-
cialiste a toujours réservé à
la destruction des Juifs d’Eu-
rope.

Il vaut la peine de signaler
dans la foulée que ce mon-
sieur s’entête, au mépris de
toute sémantique historique
ainsi que de toute pratique
communautaire attestée, à
nous désigner sous l’artifi-
ciel (faut-il dire artificieux ?)
et tardif vocable d’Israélites.
Ce terme, auquel vous acco-
lez fort judicieusement les
guillemets, sonne en effet
presque aussi étrangement
à nos oreilles que les mots
papous ou pygmées. Il est tout
juste bon à servir de «raison
sociale» aux institutions
chargées de nous représen-
ter en tant qu’association re-
ligieuse face aux pouvoirs pu-
blics.

En vérité, le refoulement
systématique de la part de
notre auteur du mot juif, le
seul pourtant historique-
ment approprié, et le peu de
place qu’il accorde dans son
livre à l’anéantissement des
Juifs européens dévoilent
chez lui un étonnant point de
fuite méthodologique quant
à la nature, la spécificité et la
portée qu’il convient d’attri-
buer audit massacre dans
l’histoire occidentale contem-
poraine. Ce parti pris com-
biné avec d’autres le conduit
à produire la phrase ahu-
rissante citée par vous et qui
demeure, dans son abrupte
littéralité, un chef-d’œuvre
de tartuferie tout autant
qu’une contre-vérité
hénaurme : «… on déplorera
que la police fédérale ait ad-
mis (…) que la lettre J figurât
en tête des passeports des per-
sonnes d’origine israélite.»
Tout y est : à la fois le délit de
mensonge qualifié, le syndro-
me tribal de l’«origine» (cha-
cun sait que notre place est
en Palestine !) et l’emploi, ici
d’autant plus loufoque que le
code retenu est un J, de
l’aseptisé et sans doute plus
neutre israélite.

Si l’escamotage est une
science annexe de l’histoire,
alors, incontestablement, M.
Chevallaz mérite l’épithète
de savant.

Marek Zuckermann,
Paris

A masse des médias vé-
hicule volontiers une
forme d’historicisme so-

ciologique spontané (et acriti-
que) dont les fondements épis-
témologiques et méthodologi-
ques sont constitués par cette
simple proposition : «Ce qui ar-
rive aujourd’hui aux Etats-Unis
arrivera dans vingt ans ici».
L’unique variante tolérée est
chronologique. Selon le désir
de créer un effet d’urgence (ou
de prédire un «coup» journalis-
tique futur) la durée du voyage
transatlantique de la mode, du
phénomène de société, peut être
raccourcie à cinq ou dix ans. En
ce qui concerne le cinéma et ses
développements paraphénomé-
nologiques (costumes de Bat-
man, de Tortue-Ninja etc.), la
vitesse de la traversée se fait en
fonction de deux paramètres
aisément repérables : le succès
global du film et la date de son
arrivée sur les écrans. L’«évé-
nement» étasunien, quelques
dizaines d’imbéciles qui se pro-
mènent en trimbalant le fouet
d’Indiana Jones, permet de faire
de l’arrivée du film un événe-
ment européen. Surtout s’il est
stupide.

La Distinction, dont les lec-
teurs sont critiques et préfè-
rent utiliser leur spontanéité
dans leurs activités ludiques
ou artistiques, peut donc leur
soumettre, sans crainte de les
escroquer, des extraits du
Hands-off Office Guide for Men,
paru sous la plume de Megan
Rosenfeld, dans le Washington
Post (1). Nous éviterons ici tout
effet prédicatoire, puisque nous
ne saurions affirmer que les
harceleurs sexuels ne sont pas
déjà acclimatés sous nos latitu-
des.

Comment ne pas harceler
sexuellement votre
collègue de travail

Plaisanteries obscènes : «As-
surez-vous de connaître suffi-
samment votre auditrice, pour
être certain qu’elle va bien rire».
Rappelez vous qu’une plaisan-
terie «qui n’est qu’obscène et pas
drôle» devient du harcèlement
sexuel.

Contacts physiques : «Tou-
cher une épaule ou un coude
couverts par un vêtement sera
probablement toléré, pour au-
tant que ce soit un contact franc
et pas une caresse. Tout autre
contact physique doit être évité.»

Compliments : «On peut dire
à une collègue qu’elle est en beau-
té». Mais on ne fera pas allusion
à «une partie précise de son ana-
tomie ou à ce que pourrait être
sa vie sexuelle».

Travail au bureau en soirée :
«Si une femme prolonge son tra-
vail en soirée, cela ne signifie

pas qu’elle désire que vous la
draguiez. Cela veut dire qu’elle
a du travail à faire.»

Cinéma (invitation): «Si, à la
pause de midi, vous proposez à
votre collègue d’aller avec vous
au cinéma, et qu’elle réponde
qu’elle doit vraiment ranger son
armoire à chaussures, cela si-
gnifie qu’elle n’a pas envie d’al-
ler au cinéma avec vous».

Souper (invitation) : N’invi-
tez pas une collègue à souper,
sauf si c’est «clairement dans la
suite d’une journée de travail»,
ou si «vous avez déjà dîné plu-
sieurs fois ensemble et que vous
incliniez tous deux vers une re-
lation plus approfondie» ou en-
core si «vous êtes des amis de
longue date». Mais, «si vous in-
vitez une femme à dîner et qu’elle
vous réponde “non, même pas si
vous étiez le dernier homme vi-
vant sur terre et que je meure de
faim”, cela signifie qu’elle n’a
pas envie de dîner avec vous.»
T. J.

(1) Et recueillies dans l’Internatio-
nal Herald Tribune, du 23 octo-
bre 1991.

La dinstinction internationaleLa dinstinction internationale

And now, Ladies and
Gentlemen, from

The Washington Post…
L

Notre feuilleton :

Les apocryphes

Dans ce numéro, nous insérons la critique

entière ou la simple mention d'un livre, voire

d'un auteur,  qui n'existe pas, pas du tout ou

pas encore.

Celui ou celle qui découvre l'imposture gagne un splendide abon-

nement gratuit à La Distinction et le droit imprescriptible d'écrire la

critique suivante. Dans notre dernier numéro, L'amant du Hei-Lung-

Kiang, attribué à Marguerite Duras, était un faux grossier, pour ne pas

dire un grossier faux.

Nos collaborateursNos collaborateurs

Hannibal

Depeursinge

Pour cette nouvelle rubrique présentant, à la demande géné-

rale, les collaborateurs de La Distinction, nous avons le plaisir

de commencer par le portrait d’Hannibal Depeursinge, jeune

graphiste, responsable des «infographies» du journal, et à qui

le Conseil d’Administration et la Société des Rédacteurs vien-

nent de confier le mandat de repenser et de moderniser le

concept du layout de la maquette de notre revue.

Après des études aux Beaux-Arts à Lausanne, où il obtient déjà

le premier prix du concours des étiquettes pour l’Epesses de la

Fête des Vignerons, Hannibal a collaboré à diverses revues

avant-gardistes, où ses idées novatrices sur le signifiant de

l’image icônique après Malévitch ont retenu l’attention. Après un

stage en Hollande, il publie un manifeste retentissant prônant le

boycott de Letraset et le retour au lettrage manuel. A partir de là.

il se rattache définitivement au courant des linéaristes

transmodernes. N’hésitant pas à mettre ses idées en pratique,

il rénove de fond en comble la mise en page du Sillon romand,

avant de prendre en charge la déclinaison graphique des

publications de l’Eglise nationale neuchâteloise. Il vient de

stupéfier le monde du graphisme publicitaire avec l’audacieuse

affiche du candidat au Conseil des Etats Daniel Brélaz.

On le rencontrera souvent au café de la Bossette, où il aime

boire des bières mexicaines (avec un quartier de citron) et

chantonner l’œuvre intégrale de Serge Gainsbourg. Il est facile

de le reconnaître à ses vieux chapeaux déformés des années

cinquante, qu’il porte de préférence avec un imperméable

anglais de la même époque, surtout au mois d’août. Ses

lunettes à montures vert fluo cachent un œil espiègle et un

regard impitoyable sur le monde contemporain : «A l’heure de

la communication visuelle globale totale, il n’est pas pensable

qu’un journal puisse s’exprimer à l’aide de la grammaire rudi-

mentaire qu’offrent les seuls mots : le recours aux multiples

possibilités de la syntaxe icônique s’impose en cette fin du

vingtième siècle. Faisons tomber le Mur de Berlin du Verbe !»,

s’exclame-t-il dans un bel élan. (Réd.)

M. R.-G.
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De notre correspondant

à Paris

«Je hais les voyages et les explo-
rateurs», lançait, avec une su-
perbe bien normalienne, Claude
Levi-Strauss, avant de se lan-
cer dans le récit de ses voyages
et de ses explorations. De toute
évidence, cette haine ne traver-
se pas tout l’intelligentsia scien-
tifique française, puisque An-
dré Lwoff (Nobel de médecine)
vient de faire paraître, chez la
fille de son ami et colauréat
Jacob, une biographie intellec-
tuelle d’un explorateur français
méconnu, E. Coli. Sous un titre
délicieusement désuet, l’émi-
nent professeur revient en quel-
que sorte aux sources du pas-
torisme, qui était volontiers
explorateur (1).

E. Coli (1851-1922) s’est dis-
tingué, entre 1881 et 1883 par
son exploration du cours du Côo-
looné (au Gabon), dont il dé-
couvre les sources. Le cours du
Bas-Côolooné avait été recon-
nu par la mission Brazza de
1879, mais des difficultés avec
les indigènes avaient interdit
de pousser plus loin. E. Coli,
accompagné du commandant
Pancras, se joue des difficultés
et parvient à lever une carte
extraordinairement précise du
bassin du Côolooné. Il conclut
un traité avec Sigmoïd, reine
de la tribu des Jéjunu. La Fran-
ce aurait dû ainsi pouvoir con-
trôler les richesses du Moyen-
Côolooné, qui, à l’époque déjà,
sont fameuses.

Mais le commandant Pancras,
dysentérique, meurt dans la
descente du Côolooné et E.Coli,
parvenu seul à Port-Gentil ne
trouve personne pour le croire.
Rentré en France, il donne deux
conférences à la Société de Géo-
graphie, qui sont étouffées par
les partisans de Brazza. Les
Anglais, par contre, sont atten-
tifs, et ils envoient une colonne
légère, qui, se faisant passer

pour française, met la main à
moindre frais sur le Moyen-
Côoloné. Les querelles franco-
françaises profitent donc aux
Anglais qui, en attendant l’ura-
nium, dont des gisements im-
portants sont découverts en
1956, mettent la main sur d’im-
menses ressources forestières.
E. Coli, quant à lui, meurt à
Paris, isolé et oublié de tous.

Sociologie ?
André Lwoff aurait pu se con-

tenter de livrer les anecdotes
de la mission (comme celle des
interprétations délirantes don-
nées successivement aux mes-
sages codés de E. Coli). Mais, il
dépasse le particulier pour of-
frir une approche globale des
explorations au XIXe siècle. Il
montre que la mission Coli s’in-
sère dans le mouvement con-
vergent des Européens vers les
zones blanches des cartes de
géographie et comment le siè-
cle passé s’est donné pour tâche
l’épuisement descriptif de la to-
talité des espèces et des conti-
nents. Vient ensuite une socio-
logie des voyageurs.

C’est ici qu’il nous faut deve-
nir critique, car de toute évi-

Dans les savanes de la scienceDans les savanes de la science

France
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Paris
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dence, Lwoff est un petit peu
moins à l’aise avec les concepts
sociologiques qu’avec ses éprou-
vettes. Présentant le champ
scientifique comme une «co-
mmunauté», qui partagerait
des intérêts, des buts, une phi-
losophie commune, au sein de
laquelle un accord généralisé
rèégnerait, au nom de la «scien-
ce», il adopte une vision naïve
des rapports entre savants, qui
sont parcourus par des tensions
concurrentielles parfaitement
identifiables. Un peu mieux
armé, il aurait pu saisir la posi-
tion des explorateurs dans le
champ de la recherche scienti-
fique, plutôt que leur statut,
qui reste variable. Renonçant à
reconnaître les critères objec-
tifs de différenciation sociale
(profession du père, titres aca-
démiques, bref, capital social et
capital culturel, habitus), in-
corporés dans ceux qui agis-
sent sur le champ autant qu’ils
sont agis par lui, il ne parvient
pas à saisir comment les «Afri-
cains» sont doublement domi-
nés, d’abord parce qu’ils appar-
tiennent à une portion dominée
du champ scientifique (celle qui
doit sortir de son «cabinet» pour
exercer) et ensuite parce qu’ils

risquent beaucoup plus que le
géologue allant tracer le plisse-
ment hercynien dans les val-
lées alpines.

On peut se féliciter qu’André
Lwoff ait, avec E. Coli, sa vie,
son œuvre, permis de découvrir
un explorateur et une explora-
tion inconnue, mais on regret-
tera qu’il ait cru devoir s’aven-
turer sur le terrain sociologi-
que où il n’est pas très à l’aise…

J.-C. B.

André Lwoff

E. Coli, sa vie, son œuvre

Odile Jacob, 1991, 213 p., Frs 31.40

(1) Yersin a exploré de fond en com-
ble les hauts-plateaux indochi-
nois, dans les pauses que lui lais-
sait le bacille de la peste.

Explorateurs

E. Coli, accompagné du commandant Pancras, se joue des difficultés

et parvient à lever une carte du bassin du Côolooné.

Germanica orientalisGermanica orientalis

Extrema sinistra lausannensisExtrema sinistra lausannensis

De la couleur des couvertures et
autres réflexions

A prochaine fois que
vous écrivez un livre,
surveillez bien votre édi-

teur. Si, d’entente avec l’im-
primeur, il veut vous filer une
couverture jaune et brun, avec
titre en orange, refusez tout
net. D’abord, cela fait trop pen-
ser aux couleur de la BCV, et
pour parler de tigres en papier,
même s’il n’y en a plus qu’un,
c’est gênant. Et puis, mon li-
braire préféré m’a dit que non,
finalement il n’avait pas lu ce
bouquin, à cause de la couver-
ture. Alors ? Ne vous découra-
gez pas, prenez avec vous un
copain daltonien ou aveugle, un

vieux numéro de la Brèche, ou
de Rupture, ou autre selon l’état
de vos archives, recouvrez-en
tout de suite le dernier livre de
Jean-François Sonnay, et
n’oubliez pas de le lire.

Mais pourquoi ? Parce que…
nous sommes tous dans ce li-
vre. 1971, Lausanne, les comi-
tés d’action, le gauchisme à la
petite semaine (qui était grande
alors), la vie en communauté,
les amours heureuses ou pas
avec le permanent le plus beau,
les pseudos, les camps d’entraî-
nement sous couvert de jeunes-
ses chrétiennes, les manifs à
Berne, Genève ou ailleurs, ce

fut mon temps et je me reflète
déjà dans une histoire. Et puis
aussi, si vous êtes trop jeune et
que vous ayez tout raté, si vous
êtes trop vieux, si vous étiez
juste absent, lisez Sonnay.

Ses personnages que l’on trou-
ve pour certains dans son livre
précédent, L’Age d’or, sont des
quidam, comme vous et moi,
(enfin presque), rien de glo-
rieux, même pas des «beaux»,
mais si humains, justement. Un
terroriste international médio-
cre, qui des groupes révolution-
naires plus ou moins fumeux
est passé, c’est du moins son
rêve, au terrorisme internatio-
nal. L’Italie, au temps des Bri-
gades et des attentats et le bou-
lot du militant de base; surveil-
ler tal dei tali, noter ses allées
et venues puis lire dans le jour-
nal qu’on lui a tiré dans les

jambes. La solitude du militant
qui ne doit pas connaître trop
de camarades pour ne pas ris-
quer de les vendre.

Et puis un peu, beaucoup
d’amour, quand même, parce
que comme disait Agatha Chris-
tie, some love in a polard doesn’t
hurt; et notre cher militant se
perdra; par amour ? Les autres
personnages ? Un journaliste
très journaliste, un peu Tintin
de gauche; un brave inspecteur
de police, assez Frischien, donc
très suisse; un ancien cama-
rade devenu sectaire (au sens
de membre d’une secte, ce qui
ne fait pas tant de différence ! )
et d’autres encore qui font que
ce bouquin vaut vraiment le
détour.

Juste une chose : si c’est la
liberté de l’écrivain de mettre
autant de pages que souhaité à

un livre, c’est la liberté du lec-
teur que d’en sauter. Je vous
avouerai donc, que j’ai dû faire
usage par moment de cette tech-
nique particulière de lecture,
mais que Jean-François Sonnay
se rassure, il est en bonne com-
pagnie, j’ai fait de même avec
Dostoïevski et Albert Cohen...
A. B. B.

Jean-François Sonnay

Le tigre en papier

L’Age d’Homme, octobre 1990,

356 p., Frs 31.70

Ah l’Allemagne,
ah les anges...

ON amour pour elle
fut tardif; quand enfin
je fus débarrassée de

mon suisso-franco-italiano-
chauvinisme, et du terrible
traumatisme que fut la lecture
du Wir sprechen Deutsch I, II,
III..., je pus tourner mon re-
gard vers elle. Vers ses hom-
mes d’abord, Fassbinder, Wen-
ders, Biermann, Lenz, et ses
femmes, Wolf, von Trota; tous
intellectuels intenses et sans
vanité. Puis enfin vinrent les
voyages et les amitiés. Et tou-
jours le même regret, les édi-
teurs francophones ont beau-
coup trop d’hésitations à tra-
duire un livre, fût-il un ouvrage
de référence dans sa langue
d’origine. C’est ainsi que Ahas-
ver le juif errant de Stefan
Heym, paru à Munich en 1981
a attendu 10 ans avant d’être
traduit; mais l’excellente tra-
duction de Jan Dusay récom-
pense amplement le lecteur de
sa patience.

Stefan Heym, juif errant dans
le vingtième siècle, naît en Al-
lemagne et vit en Allemagne,
ex-RDA. Son périple l’a fait
passer par la Tchécoslovaquie
dans les années 30, puis par les
USA. En 1952, profondément
secoué par les purges
maccarthystes, il émigre en
RDA. C’est là qu’il restera fina-
lement, en osant prendre des
positions très critiques à l’égard
de son pays et du régime com-
muniste.

Et le livre ? C’est l’histoire de
deux anges (les Allemands ai-
ment les anges) orgueilleux, Lu-

cifer et Ahasver, qui errent pour
les siècles des siècles, deux fa-
meux compères, fins discuteurs,
tracasseurs d’hommes.

Bon, c’est l’histoire d’un juif...
Mais quelle histoire ? De ce
Ahasver qui, selon Goethe et
al., refusa l’ombre et le repos à
Jésus sur le chemin de la croix?
Oui, entre autres, mais encore?

C’est l’histoire du christianis-
me, du luthérianisme et du
marxisme revisités par un fron-
deur iconoclaste, Salman Rus-
hdie ante litteram, drôle de sur-
croît; un pamphlétaire impé-
nitent qui d’une pirouette met
cul par-dessus tête les idées re-
çues. En ces temps de mollisse-
ment à gauche, raidissement à
droite, et résurgence des dog-
matismes religieux, la lecture
de Ahasver est jubilatoire.

Avertissement en guise de
conclusion; c’est pas parce qu’on
parle de Dieu de Jésus et des
anges dans ce livre que vous
avez là le cadeau de Noël tout
trouvé pour votre chère mère, à
moins que votre mère ne soit un
peu diablesse...                A. B. B.

Stefan Heym

Ahasver le juif errant

L’Age d’Homme, 1991,

 223 p., Frs 38.–

M

Un univers impitoyableUn univers impitoyable

I vous avez, une fois dans
votre vie, participé à un
colloque scientifique,

dans quelque discipline que ce
soit, vous aurez constaté que le
monde dans lequel vous péné-
triez était parcouru de règles
implicites, dont l’essentiel vous
échappait, mais dont vous sen-
tiez bien qu’elles sont beaucoup
plus fermement établies que
l’obligation de soumettre un
projet de construction à l’en-
quête publique à Salquenen.

Un peu d’attention vous per-
met, d’ailleurs, de saisir les rap-
ports de forces réels dans le

colloque. Les participants les
incorporent parfois jusqu’à la
caricature. L’assistant bino-
clard et pas encore tout à fait
séparé de son acné juvénile lit
d’un ton monocorde un texte
qu’il a farci de références à son
propre patron et à son unique
article antérieur, et personne
ne l’écoute. Le mandarin pur
sucre interrompt sa communi-
cation s'il entend le moindre
bavardage. L’organisateur a
l’air débordé et malheureux.

David Lodge s’est farci plus
d’un de ces conclaves dont il est
rare que sorte autre chose que
des discours convenus. Avec une
remarquable précision, il
démonte les mécanismes, pro-
fessionnels, sociaux, sexuels,
langagiers de son tout petit mon-
de, une communauté inter-
nationale de spécialistes de la
littérature. Sa galerie de por-
traits est sans défauts et d’au-
tant plus cruelle. Vous y recon-
naîtrez vos collègues, amis et
ennemis confondus. Mais com-
me me le faisait remarquer un
médiéviste distingué, vous vous
y chercherez en vain. Décidé-
ment, vous êtes bien un être
d’exception.                      J.-C. B.

David Lodge

Un tout petit monde

Rivages, mai 1991, 415 p., Frs 43.40

Très chers collègues

S

L



4  —   LA DISTINCTION NOVEMBRE 1991

Grand prix du

Maire de Champignac 1991

Règlement

1. Le Champignac d’Or, honneur suprême, est attribué au

premier élu.

2. Le Champignac d’Argent, gloire insigne, est attribué au

deuxième élu.

3. Les lauréats sont exclus de la compétition pour les dix

années ultérieures.

4. Une mention est attribuée aux trois élus suivants. Une pensée émue est attribuée aux autres

candidats. Les mentionnés peuvent concourir l'année suivante.

5. Sont candidats toutes les personnes et institutions dont les fleurons d’art oratoire ont été

sélectionnés au cours de l'année et publiés dans les numéros 22 à 27 de La Distinction.

6. Les bulletins de vote doivent être déposés manuellement dans les urnes ad hoc (librairies

Basta!!!, Petit-Rocher 4, Lausanne; et BFSH 2, Dorigny) ou parvenir à La Distinction, case

postale 204, 1000 Lausanne 9, jusqu’au 7 décembre, à 17h00.

7. Les bulletins maculés, déchirés ou commentés seront annulés.

8. Le prix ne fait l'objet d'aucune correspondance, d'aucun téléphone et d'aucune verrée. Le

Grand Jury est incorruptible.

9. Les résultats seront officiellement proclamés le samedi 14 décembre à 11h30 à la librairie

Basta !!!. Tout sera fait pour assurer la présence des récipiendaires à cette cérémonie…

Candidat n° 1
«Derrière cette porte ouverte sur l’avenir,
c’est la préfiguration de l’union des UNIS et
la naissance d’un vent d’optimisme sur les
barrières académiques.»

Pierre Cevey, chef du DIPC VD,
in Perspectives, décembre 1990

Candidat n° 2
«La justice militaire ? Je ne fais pas de son
maintien une question de prestige. Si on
trouve un système qui assure les mêmes
avantages d’équité au soldat, pourquoi pas?»

Kaspar Villiger, chef du DMF,
in 24 Heures, 20 décembre 1990

«Nous garderons en service nos équipements
modernes, puisque partout ailleurs aussi,
on liquide les armes obsolètes.
– Quel sera le sort de ces armes ?
– Elles seront entreposées à Thoune et, un
jour, elles pourront éventuellement être ven-
dues aux enchères. Pour la Société des artil-
leurs de Beromünster, j’ai moi-même acheté
naguère un obusier lourd, et nous avons dû
nous engager par écrit à ne pas l’utiliser ni
l’exporter.»

Le même,
in Construire, 17 avril 1991

Candidat n° 3
«La nouveauté, avec Œdipe-Roi, c’est qu’il
s’agit d’un auto-sacrifice volontaire du sou-
verain. Ce qui me fait penser, par exemple,
à Gorbatchev, dont j’ai l’impression qu’élevé
en vue d’exercer le pouvoir, avec la carrière
arriviste que cette ambition suppose, il se
rend compte finalement qu’il ne peut plus
qu’offrir sa personne pour sauver l’URSS.»

Dominique Meyer, metteur en scène,
in L’Arsenic, envoi n°4, déc. 1990

Candidat n° 4
«Il faut le voir pour le croire. Nos consœurs
et confrères installés dans la nouvelle salle
des journalistes du Palais fédéral ne peu-
vent tendre la bras par la fenêtre qu’au
risque d’y recevoir une injection d’héroïne.
[…] Comme les abeilles autour de leur reine,
les “accros” tournent autour de leur fournis-
seur, lui-même piqué. […] Hébétés, les dro-
gués vont jusqu’à pisser contre les fenêtres
des bureaux de l’Assemblée fédérale, situées
trois marches d’escalier plus haut. C’est
pourtant le lieu de passage privilégiés [sic]
pour les mères de famille et les touristes
auxquels on a vanté les charmes de la ter-
rasse du Palais fédéral.»

Raymond Gremaud, journaliste,
in La Nouvelle Revue de Lausanne,

7 décembre 1990
Candidat n° 5
«Si l’on accepte une enthousiaste descrip-
tion de la non analysable jubilation que
procure la vision de ce film ou le recours à
des éloges référentiels qui peuvent remon-
ter, dans le cinéma français, de Rohmer,
Pierre Kast, Bresson (Les dames du bois de
Boulogne, 1945, d’après Diderot) à Renoir
ou Sacha Guitry, la meilleure approche
critique de La Discrète se trouve peut-être
au détour d’un texte brillant de Jean-Noël
Vuarnet : «Le joli temps» (collection Brèves,
Editions Hatier, Paris 1990), évocation des
philosophes et artistes sous la Régence et
Louis XV.»

Freddy Buache, cinémathéquiste,
in Le Matin, 13 janvier 1991

Candidat n° 6
«Pourquoi vouloir à tout prix permettre aux
enfants de coucher à droite et à gauche avec
n’importe quel enfant ? Les enfants deman-
dent des limites, car ils aiment s’y frotter, ça
les rassure.»

Daniel Gutowski-Zumofen, courrier des
lecteurs de 24 Heures, 24 décembre 1990

Candidate n° 7
«Les Mongols d’URSS ont su s’adapter aux
dures conditions climatiques de leur ré-
gion. Mais un grand nombre d’entre eux ne
parlent toujours pas le russe.»
Légende de photo, 24 Heures, 12 janv. 91

Candidat n° 8
«Quand un jeune s’arrête dans la rue pour me
saluer et me donner de ses nouvelles, je sais tout
de suite qu’il va mieux et possède une chance de
s’en sortir. S’il se contente d’un petit signe sans
s’arrêter, je devine qu’il a rechuté.»

B. Theurillat, insp. de police à Delémont
in Construire, 26 décembre 1990

Candidate n° 9
«La prairie de Solalex, notre Grütli vau-
dois, attirera la grande foule bien au-delà
du Chablais et des Alpes vaudoises, pour
trois soirées fort éclectiques. Aux armaillis,
aux lutteurs à la culotte et aux jodleurs
succéderont des chanteurs et musiciens con-
temporains, avant qu’un grand concours de
composition pour cor des Alpes pose un
point d’orgue à la fête.»

Feuille des avis officiels du canton de
Vaud, 7 décembre 1990

Candidate n° 10
«Et, responsabilité du secteur social oblige,
[Pierre Tillmanns] a rappelé combien il
s’intéressait aux terrains de l’aéroport de la
Blécherette pour y élever de l’habitat.»

Françoise Cottet, journaliste,
in 24 Heures, 23 février 1991

Candidat n° 11
«Octogénaire, deux fois veuf, il fit simple-
ment un pas en avant. Il s’exulta pour elle,
comme on s’émerveille lorsque le mélèze
montre sa petite pousse rouge.»

Gabriel Pont, chanoine,
in Le Matin, 17 février 1991

Candidat n° 12
«Dire que les tâches ménagères d’aujour-
d’hui, en Occident, sont fastidieuses, c’est
mettre un doigt dans l’engrenage qui mène
à toutes les sortes de professions sauf deux,
lesquelles sont aussi seules à se pratiquer le
cas échéant sans salaire, celle de savant et
celle d’artiste.»

Jérôme Deshusses, chroniqueur,
in Construire, 20 mars 1991

«…il n’est pas difficile de ne rien dire, lors-
qu’on ne sait rien, à qui ne veut rien savoir.»

Le même,
in Construire, 4 septembre 1991

Candidat n° 13
«L’Histoire est-elle décidément une science
relativement exacte, dont il est écrit que les
peuples ne doivent rien retenir ? Ainsi, dans
le contexte médiatique entièrement nouveau
qu’est celui de la guerre du Golfe, “too much”
menace-t-il de rimer avec moche. Et “more”
avec mort.»

Jacques Mauler, éditorialiste,
in Nouvelle Revue de Lausanne et du

Pays de Vaud, 28 janv.1991
Candidat n° 14
«Bon, maintenant, parfois, on ne sait plus :
j’ai vu des spectacles de danse incroyables
auxquels on ne comprend rien. Personne ne
bouge… Alors là, je me dis que tout va trop
vite et que le temps manque pour la ré-
flexion.»                       Pascal Auberson, musicien,

in L’Hebdo, 28 février 1991
Candidat n° 15
«Les grands responsables de début de l’en-
grenage de la désagrégation de notre armée
furent, à l’époque, le Conseiller Fédéral
Gnägi (paix à ses cendres) et le comman-
dant de corps Hirschy, à qui je voue une
haine féroce pour tout le mal qu’il m’a fait à
cette triste époque.»

Roland Troyon, lieut.-colonel retraité,
in Justice et vérité, 1991

Candidate n° 16
«L’Association vaudoise pour la protection
des civils est à la protection civile ce que le
TCS est à la voiture, c’est-à-dire un soutien,
qui n’exclut pas un regard critique.»

Christiane Langenberger,
présidente de l’AVPC,

in 24 Heures, 20 avril 1991
Candidat n° 17
«La force morale d’un peuple, sa capacité
d’indignation, son désir d’être libre sont
pareils au volcan Monotombo du Nicara-
gua: longtemps endormi, supportant comme
par indifférence le poids des rocs qui l’étouf-
fent, il se réveille brusquement, projetant
vers le ciel les flammes de son refus.»

Jean Ziegler, sociologue,
in A demain Karl,1991, p. 76

Candidat n° 18
«La notion d’idéologie du non-choix dont il
sera question rend raison des raisons de
l’absence de conflictualité manifestée con-
cernant la forme que prend la politique.»

François Masnata, sociologue,
in Le pouvoir suisse, 1991, p. 17

Candidat n° 19
«Etrange retournement de l’histoire, puis-
que l’on sait que c’est la décision politique
des gouvernements autrichiens et hongrois
de démontage du rideau de fer qui fut l’une
des étincelles qui provoqua les événements
que l’on connaît.»

J.-P. Brossard, critique de cinéma,
in L’Impartial, 5 avril 1991

Candidat n° 20
«En outre, ce 4 à 3 face à une formation qui
demeure l’une des valeurs étalons du hoc-
key planétaire est aussi le fruit justifié d’un
sens de la concrétisation qui paraît se boni-
fier au fil des matches.»

Jean-J. Besseaud, journaliste sportif,
in 24 Heures, 30 avril 1991

Le redoutable team des Champignaciens vaudois, coaché par l'excellent

Président Philippe Pidoux, lauréat du prix 1990 (à l'extrême-droite).

L'art champignacien franchit la Sarine : ici

le Männerchor Bundesrat en répétition
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Candidat n° 21
«Beaucoup de gens qui ont 25 ans aujour-
d’hui ne comprennent déjà plus quelle as-
tuce recèle ce slogan, qui sonnait pourtant
chez ceux de ma génération comme une
comptine: “Des pâtes, des pâtes, oui mais
des Panzani!”»

Gilbert Salem, journaliste,
in 24 Heures, 7 avril 1991

«En révélant pour la première fois l’intimité
amoureuse de l’amie de Borgeaud et de
Chappaz, le cœur immense de Bertil s’ébran-
le, mais sa main trouve les mots justes.»

Le même,
in 24 Heures, 8 octobre 1991

Candidat n° 22
«Claudio Caniggia, le bourreau argentin
aux cheveux d’or du Brésil, puis de l’Italie
au Mondiale, (1-1, l’Argentine en finale
après la séance de tirs au but) ne chevauche-
ra pas la pelouse du beau vaisseau milanais
ce soir.»
Jacques Wullschleger, journaliste sportif,

in Le Matin, 20 mars 1991
Candidat n° 23
«Il faut surtout construire pendant qu’il en
est temps, c’est-à-dire avant qu’il n’y ait
plus de place pour le faire.»

Marcel Blanc, chef du Département
vaudois des travaux publics,

in Metro Ouest Infos, mai 1991
Candidat n° 24
«Nous célébrons ainsi le tramway qui, j’en
suis sûr, véhiculera non seulement des pas-
sagers mais également l’image de la réus-
site d’une parfaite collaboration intercom-
munale.»

Jacques Masson, syndic d’Ecublens,
in Metro Ouest Infos, mai 1991

Candidat n° 25

«Il semble que, aujourd’hui, sur un par-
cours tourmenté d’accidents divers et face à
des conditions nouvelles, à des problèmes
existentiels que nous n’avions pas eu à ré-
soudre, les ressorts de la voiture soient mis
à rude épreuve et que le volant soit de plus
en plus difficile à tenir, ne disposant pas
d’une conduite assistée. (…) Après réflexion,
ce pays est gouvernable, pour autant qu’il
veuille se gouverner lui-même.»

Georges-André Chevallaz,
ancien président de la Confédération,

in 24 Heures, 25 avril 1991
Candidats n° 26
«(…) en ce début de décennie qui doit nor-
malement achever ce siècle qui n’en finit pas
et qui, pourtant, fut à la fois épatant et
terrifiant, nous avons voulu rassembler quel-
ques opinions afin de laisser dire, laisser
écrire ou dessiner, ce que l’on a tous sur
l’estomac.»

Rolf Kesselring & Frédéric Pajak,
in L’imbécile de Paris, été 1991

Candidat n° 27
«Le fait que cette adjointe du directeur mé-
dical soit une femme ouvre d’abord certai-
nes portes au niveau des interfaces entre les
médecins et le corps soignant.»

Hans Bossart, directeur médical,
in L’Antenne du CHUV, n°2, 1991

Candidat n° 28
«(…) une cuisine subtile est proposée. On lui
reprochera seulement un excès d’abondance
en matière de sauce, qui la rend “clapotante”
sur l’assiette au point d’agacer par ins-
tants.»

Le Coup de Fourchette,
in 24 Heures, 2 août 1991

Candidat n° 29
«Aucun service secret étranger n’avait prévu
le renversement de Gorbatchev. Nous, oui.
C’était l’un de nos scénarios possibles. C’est
pour cette raison que nous avons fait preuve
de plus de retenue par rapport à la politique
d’ouverture soviétique de certains milieux
suisses et internationaux.»

Heinz Hässler,
colonel, chef de l’Etat-Major

in 24 Heures, 21 août 1991
Candidat n° 30
«Je ne sais pas où ni quand aura lieu la
prochaine guerre, mais elle se prépare. Le
phénomène est diabolique.»

Jean Abt, colonel commandant de corps,
in Lausanne Cités, 29 août 1991

Candidat n° 31
«La mère restera essentiellement une
femme.»

Pierre Gilliand, démographe,
in 24 Heures, 8 juin 1991

Candidate n° 32
«[La Municipalité] doute de l’intégration
d’une église recouverte de tavillons à proxi-
mité d’une construction en béton peint, telle
que l’abri de protection civile.»

Municipalité du Lieu,
in 24 Heures, 12 juin 1991

Candidate n° 33

«Et puis, un train par heure, c’est un peu
maigre. Passé 18 h, il n’y a plus qu’à atten-
dre celui de 19 h.»

Suzanne Pasquier, chroniqueuse,
in 24 Heures, 22 juillet 1991

Candidats n° 34
«Le mot interface caractérise la façon dont
deux “faces” entrent en interaction.»

J.-D. Pellet & P. Papastéphanou,
in Macinfos, août 1991

Candidat n° 35
«Et pourquoi aussi, en ces temps médiocres
où se multiplient les métastases de l’auto-
flagellation, ne pas se lancer à l’eau en
rappelant le bilan positif de la présence
vaudoise dans la Confédération.»

Introduction anonyme,
in Nouvelle Revue Hebdo, 4 octobre 1991

Candidat n° 36
«Dans un climat d’orages caniculaires, en
crescendo dramatique ponctué de “signes”
et qu’accentue l’évocation du suicide en fo-
rêt d’un mystérieux cavalier, “L'étalon de
ténèbre” joue enfin sur l’opposition de cette
passion funeste et de la tendresse moins
“romanesque” sans doute mais plus authen-
tique qu’Elsa trouve auprès de sa gouailleuse
amie Jeanne (un beau personnage), de sa
mère Justine ou de la vieille chienne qui
partage sa solitude –autant de complicités
féminines dont le réseau tisse comme un
filet sur l’abîme de la passion “à corps et
âme perdus”.»

Jean-Louis Kuffer, chroniqueur litt.,
in 24 Heures, 28 septembre 1991

Candidat n° 37
«[La banque Bordier & Cie] va en effet
engager Pierre Poncet, qui, comme son nom
l’indique, n’est pas un Bordier.»

Claude Ayer, analyste financier,
in Le Nouveau Quotidien, 25 sept. 1991

Candidat n° 38
«Dans les jours qui ont suivi son décès en
1949, [Margaret Mitchell] fut tuée par un
taxi dans une rue d’Atlanta.»

Frédéric Filloux, journaliste,
in Le Nouveau Quotidien, 26 sept. 1991

Candidat n° 39
«Eugène Rambert, notre cher poète mon-
treusien, ne cachait pas son attachement
prioritaire à la Suisse. D’aucuns y verront
les effets de l’amour : n’avait-il pas rencon-
tré à Zofingue celle qui allait devenir sa
femme et rester néanmoins la sœur de Gott-
fried Keller !»

Jean-Jacques Cevey,
in Nouvelle Revue Hebdo, 4 octobre 1991

Candidat n° 40
«Je veux garder du temps pour l’éducation
de mes enfants et de ma famille.»

Philippe Biéler, non-candidat,
Conférence de presse du 19.9.91

Candidate n° 41
«Le cyclisme est un sport de durée qui de-
mande un effort régulier, exigeant un effort
cardiaque moyen, et ne fait pas trop trans-
pirer, ce qui convient bien aux femmes.»

Renée Hermenjat, chroniqueuse,
in 24 Heures, 24 septembre 1991

Toujours en avance d'une idée, Yvette

Jaggi, syndique de Lausanne, invente un

champignacisme  visuel : le pléonasme

vestimentaire. Il consiste à porter un

costume ridicule d'une manière ridicule.

Quel sens du second degré !

Candidat n° 42
«Dans un contexte économique tendu où les
hausses de toutes sortes ne cessent de creu-
ser des trous profonds dans les budgets des
Suisses, on s’attendait à une attitude plus
responsable des autorités du pays.»

Philippe Messeiller, journaliste,
in Le Matin, 15 octobre 1991

Candidat n° 43
«La pensée militaire se veut être claire.»

Edwin Stettler,
ancien commandant de corps,
in 24 Heures, 18 octobre 1991

Candidate n° 44
«Quand elle ne court pas, Anita se consacre
à sa vie de femme, qui lui va comme un gant
et qu’elle aime.»

Nicole Métral, journaliste,
in 24 Heures, 25 septembre 1991

Candidat n° 45
«Mardi 20 juin 1989, une date que personne
ne peut sûrement pas oublier. C’est en effet
ce jour-là que le Syndicat suisse des services
publics, appuyé par d’autres organisations
de travailleurs a décidé de déposer la péti-
tion du personnel de la santé adressée au
Grand Conseil neuchâtelois.»

Willy Pouly, syndicaliste,
in Les Services publics, 30 octobre 1991

Candidats n° 46
«Chacun doit admettre les contraintes que
nous impose le respect de la nature pour en
profiter pleinement.»

Hubert Reymond & Jacques Martin,
heureux candidats

au Conseil des Etats,
in Lettre aux électeurs, 9 octobre 1991

Candidate n° 47
«Notre aide sociale comporte encore de nom-
breuses lacunes, surtout au détriment des
plus défavorisés.»

Rosemarie Antille, candidate,
propagande radicale,

 in L’Hebdo, 17 octobre 1991

Incroyable mais vrai : un de ces hommes commande une armée apparente,

l'autre une armée secrète. Cherchez la différence !

Stupéfiant champignacisme patronymi-

que : ETIQUE : adj., (XVe). Cour. D'une

extrême maigreur. V. Décharné, desséché,

squelettique. — ANT. Pierre Etique,

conseiller national radical jurassien

Mes deux candidats sont :

............................................... n° ..........

............................................... n° ..........

A déposer dans les librairies Basta !!! ou à renvoyer

 à l'Institut pour la Promotion de la Distinction, c. p. 204, 1000 Lausanne 9

avant  le 7 décembre

(Attention aux effets secondaires du tarif B des PTT !)
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dû par le lecteur cultivé. Il est
vrai qu’il est un produit telle-
ment important, à part, irrem-
plaçable pour les échanges
d’idées, qu’il doit être le plus
accessible possible.

L’enjeu principal se situe en-
tre son accessibilité financière
et la disponibilité tous les titres
existants. (Chacun connaît la
triste histoire concernant un
produit laitier bien connu et sa
valeur marchande : le lecteur
ne peut pas avoir à la fois à
disposition des ouvrages desti-
nés à un public restreint dans
de courts délais, et des livres
bon marché).

Le problème se situe très exac-
tement donc dans les modalités
de cette accessibilité. Pour le
lecteur-consommateur, qui a
devant lui un éventail considé-
rable de livres à disposition,
tout semble se réduire au prix
du livre. Il sera dès lors tenté de
s’approvisionner en grande sur-
face ou même chez les tenan-
ciers du marché gris qui misent
tout sur le prix, au détriment
du service (recherches, com-
mandes, maintien d’un stock
de qualité).

Le lecteur ne fait pas en ache-
tant un livre un simple choix
économique à court terme. Il
choisit en fait, à son insu sou-
vent, ce que seront ses lectures
futures : la «main invisible» du
marché, du supermarché, pour-
rait pousser dans votre panier
le dernier Goncourt, mais met-
tre hors de portée les petits
tirages d’éditeurs peu connus,
où les livres trop difficiles, peu
rentables. Le lecteur décide de
la survie des librairies tradi-
tionnelles, qui seules tiennent
à maintenir en stock de vérita-
bles choix de livres, et non seu-
lement la simple avalanche des
nouveautés de la rentrée, ou les

seuls livres «faciles» emballés
comme du poisson.

Ce qu’il n’y a pas dans la
brochure

Le texte de la SLESR donne
un bon éclairage sur la situa-
tion du marché du livre. Mais
cette SLESR regroupe des
membres dont les tâches, les
tailles, les degrés d’indépendan-
ce sont des plus divers. Ces
membres sont en relations com-
merciales qui sont, on le de-
vine, éminemment conflictue-
lles, surtout en cas de disette.
Seulement nous sommes en
Suisse, où les conflits n’ont pas
la cote. Ils sont donc souvent
étouffés : «on est tous dans le
même bateau».

Bien sûr cet étouffement lèse
certains plus que d’autres. Les-
quels ? Prenons le circuit du
livre depuis le diffuseur. Le dif-
fuseur va bien. Quoi ? Oui, il va
bien. Oh certains mieux que
d’autres. Oh ils gagnent moins
d’argent que dans l’industrie
pharmaceutique. Oh ils ont des
soucis aussi. Mais ils savent les
résoudre. Exemple : leur marge
bénéficiaire (ils font du béné-
fice, combien de librairies peu-
vent en dire autant ?) se res-
treignant ces derniers temps,
les diffuseurs s’arrangent pour
obtenir le droit exclusif de déci-
der à quel taux de change s’ef-
fectueront les ventes de livres
importés. La majorité des li-
braires n’y trouve rien à redire.
Il faut dire que certains font
partie du même groupe
financier que de gros diffuseurs.

Les diffuseurs ont maintenant
le taux de profit qui leur con-
vient. Les petites et moyennes
librairies continueront à végé-
ter. Il n’est jamais question de
partage dans ces milieux qui
trafiquent avec la culture. Il y
est aussi peu question de re-

vendication. Le petit indépen-
dant porte mal son nom, il pra-
tique plutôt la soumission.

Rappelons que les librairies
sont de tailles si diverses que
leurs situations sont parfois
incomparables. Certaines sont
imbriquées dans des groupes
d’éditions. Elles ont moins de
problèmes d’argent, mais que
dire de leur autonomie ?

Au fond tous les problèmes
véritables tournent autour de
la remise, que les diffuseurs
octroient aux libraires au
compte-gouttes. La remise mi-
nimale n’est de loin pas viable
et, comme dans tout bon sys-
tème commercial, cette remise
est fonction de la quantité
d’achats. Les petites librairies
tournent donc à perte. Com-
ment ? En rognant sur les salai-
res bien sûr. Et pourtant les
salaires de la profession ne sont
pas vraiment élevés : un libraire
qualifié gagne, après six ans,
42 840.- par an.

Les petits patrons-libraires
travaillent trop, gagnent trop
peu, paient trop peu leurs em-
ployés, comme les infirmières :
tous paient ainsi ce qu’ils croient
être les nécessités de leur voca-
tion.

Ils sont aussi isolés, géogra-
phiquement, mais surtout dans
leur tête. N’oublions pas que le
libraire est un petit commer-
çant, et que cette classe sociale,
cette catégorie sociale, cette sor-
te de gens a de la peine à élever
son regard de son nombril, à
rapprocher son cas de celui du
voisin, à voir ce qui se passe
dans l’ensemble. Les libraires
manquent de solidarité, se ti-
rent dans les pattes, jouent les
bons élèves devant leur «pa-
tron-diffuseur» dans l’espoir de
quelques miettes de remise.
D’un côté ils méritent leur triste
sort, non ?

Les employés aussi y mettent
du leur. Peu syndiqués, ils se
contentent de leur misère par
«amour du livre». Pourtant
beaucoup quittent le métier ra-
pidement, se font engager chez

un ... diffuseur !
D’où viendra donc le salut ?

De haut en bas tous sont limi-
tés par leurs gros, moyens et
petits profits, leur semblant
d’autonomie aliénante, leur iso-
lement mental et leurs inquié-
tudes en fin de mois.

Certains peuvent faire des
efforts d’auto-restriction, voire
de soutien, ils pourraient sou-
dain offrir spontanément des
remises raisonnables, cesser de
passer par-dessus la tête des
libraires pour fournir les bi-
bliothèques, ...; d’autres peu-
vent se regrouper pour défen-
dre leur survie, une idée du
métier de libraire, cela s’est vu
et se verra encore, mais ne sera
pas suffisant.

Hélas, à l’heure où Marx est
mort, cela me fait de la peine de
devoir l’avouer, les seuls qui me
semblent être porteurs de véri-
tables changements ne sont pas
les managers. Si les travailleurs
en librairie se syndiquaient, se
battaient pour obtenir des con-
ditions de vie honorables, di-
gnes, par effet d’entraînement,
de bas en haut, ils obligeraient
les petits patrons libraires ne
désirant pas mettre la clef sous
la porte à s’en aller exiger leur
dû, à qui de droit.

Si vous avez une autre idée,
faites-m’en part. D’ici là, il est
vital que les lecteurs continuent
à soutenir ceux qui souffrent,
pauvres martyrs, pour tous les
lecteurs, pour tous les livres, et
pour les autres !

C. P.

Le livre en Suisse romande

Bilan et perspectives

SLESR, 1991, 16 p., gratuit

Dans les librairiesDans les librairies

Gottfried Keller

Martin Salander

Zoé, octobre 1991, 294 p. Frs 29.–

Dernier roman de Keller, paru en 1886,
Martin Salander a choqué lors de sa sortie.
Il faut dire que l’auteur y dépeint une
Suisse corrompue, où de jeunes arrivistes
jouent aux dés pour choisir le parti politi-
que dans lequel ils feront carrière, un pays

où notaires et hommes politiques spéculent, en puisant dans
les caisses publiques s’il le faut. Les mauvais seront punis,
mais tout de même…
Certains voient dans ce livre l’œuvre symbole qui marque le
passage du radicalisme utopique de 1848 au radicalisme d’affai-
res de mil neuf cent. D’autres, plus amers, y reconnaissent
l’image de la Suisse éternelle… Accessoirement, c’est un roman
qui se laisse fort agréablement lire. C’est l’essentiel. (A. C.)

André Francis

Jazz

Seuil, novembre 1991, 380 p., Frs 47.10

C’est un connaisseur passionné qui a écrit
cette introduction au jazz, mixte de dic-
tionnaire et de récit historique. Un ouvrage
recommandable : son texte synthétique est
très renseigné historiquement autant que
musicalement, et ses annexes –bibliogra-
phie; choix, évidemment subjectif, du

meilleur enregistrement de près de 500 thèmes; large disco-
graphie sélective– sont précieuses. Une lacune d’importance,
pourtant. Une bonne part du livre est constituée par des
portraits de musiciens, groupés dans le chapitre chronologico-
thématique qui les concerne, «le be-bop» ou «le jazz cool».
Comme il n’y a pas d’index, le lecteur qui aimerait savoir qui
était Bud Powell ou Don Pullen et qui ne sait pas à quel courant
le rattacher n’a qu’une seule solution: lire tout le livre. Est-ce
voulu ? En tout cas, c’est peu pratique. (A. C.)

Claire Bretecher

Agrippine prend vapeur

Chez l’auteur, août 1991, 48 p., Frs 19.10

Deuxième volume des hystéries de l’ado-
lescente irascible : sa meilleure amie est
partie avec un grumeau pour conclure.
Vapeurchez les pouffes et les gnolguis du
lycée. Rien n’y fera, ni le tarot, ni la trousse

«premiers rapports» offerte par la Croix-Rouge, ni l’expression
par le tag, ni la tante homéopathophile ne seront capables de
calmer la fureur d’Agrippine.
A l’instar des paysans de Ramuz et des malfrats de San
Antonio, aucun jeune d’aujourd’hui ne s’exprime réellement
comme dans les livres de Bretecher, bien sûr. Il y a là, comme
on dit, une véritable transfiguration langagière. Mais c’est
beaucoup plus drôle que chez Ramuz.
Un mot, un seul : giga ! (C. S.)

ne (12), qui pousse à l’extrême
une adhésion à la réalité mo-
derne.

Mais cela peut aussi s’inter-
préter, de manière plus criti-
que, en terme de colonisation de
la vie quotidienne. Dans la so-
ciété moderne, toutes les sphè-
res de la vie privée sont coloni-
sées par le pouvoir et l’argent :
la famille, le voisinage, les rela-
tions entre personnes, etc. La
société devient inaccessible aux
personnes à cause de sa com-
plexité et ce sont des experts qui
se voient chargés de s’occuper
de toute une série d’aspects de
la vie de tous les jours. Ces ex-
perts font que nous devenons de
plus en plus dépendants d’autres
personnes, y compris dans les
dimensions les plus intimes du
quotidien. Et cela entraîne un
appauvrissement social, contre
lequel il faut réagir. C’est la
perspective –francfortienne
(13)– d’Habermas (14).

Ces guides, si utiles soient-
ils, ne doivent pas nous faire
oublier que le droit n’est pas la
justice. En expliquant le droit,
en donnant aux personnes les
possibilités de le comprendre,
de se défendre, on court le ris-
que de justifier ce droit, du
moins de le légitimer. Or, ce
droit n’est pas toujours juste,
très loin de là –les étrangers et
les requérants d’asile ont pu le
constater, par exemple, à main-
tes reprises..

Mais que faire ? (15)
J.-P. T. (16)

(1) Comme Scarlett..
(2) La Distinction (l’autre…), criti-

que sociale du jugement, Pierre
Bourdieu, Minuit, 1979, p. 532.

(3) J.-P. Garbade, Vos droits face à
la police et au juge d’instruction,
En Bas, 1985, 87 p.

(4) Centre social protestant, Aspects
juridiques de l’union libre, La Pas-
serelle, 1984, 68 p.

(5) Bernard Ziegler et al., Guide du
locataire, Fédération romande des
locataires, 1986, 272 p.

(6) C. Castioni et al., Apprenti, quels
sont tes droits ?, Union syndicale
suisse, 1987, 110 p.

(7) Christiane Jaccottet-Tissot et
al., Vos droits de créanciers, Payot,
1986, 219 p.

(8) Fédération romande des con-
sommatrices, ABC…droits: guide
du consommateur, FRC, 1991.

(9) Jacques Micheli et al., Difficul-
tés conjugales, divorce, séparation,
Payot, 1983.

(10) Bernard Carrel et al., Salarié,
quels sont tes droits ? manuel syn-
dical de droit du travail, Action et
solidarité, 1987, 176 p.

(11) Jean-Marie Agier, Nicole
Chollet, Vos droits d’assurés, En
Bas, 1991, 151 p.

(12) Cf. à ce propos: Nicolas Hayoz,
«Société, politique et Etat dans la
perspective de la sociologie systé-
mique de Niklas Luhmann» in
Etudes et recherche, n° 25, 1991.

(13) A l’école de la saucisse.

(14) Cf. à ce propos: Jürgen Haber-
mas, Le discours philosophique
de la modernité, Gallimard, 1988,
484 p.

(15) T’en souvient-il, Vladimir Ilitch?

(16) Qui a dit à Mozart (ou était-ce
à Masnata ?) qu’il mettait trop de
notes ?

TOQUÉ, LE CHEF

TARTUFFE TRUFFE

(RECETTE-CULTE)

Quand vous avez la truffe, n’hési-

tez pas à la faire attendre. Dans un

bocal, au frais, un ou deux jours,

avec du riz (qui se parfumera), avec

des œufs (qui se parfumeront), ou

avec vos sous-vêtements (qui… :

savez-vous ? J’ai lu, sous la plume

d’un nouveau journaliste de qua-

lité, qu’elles avaient des vertus aph-

rodisiaques).

Faites, achetez, volez, emprun-

tez des pâtes. Des bonnes, de pré-

férence. De celles que vous avalez

avec révérence et passion, avec

joie et jouissance, avec la bouche…

Cuisez les pâtes al dente, égout-

tez et versez un peu d’huile d’olive.

Dessus, pas à côté. Apportez à

table avec la truffe, qui se râpe, à

volonté, sur l’assiette empâtée.

Comme le parmesan. Humez, fai-

tes humer, hum, mmm…

Le Maître-coq

P.S. Pour être sûr(e) que cette

recette sera une recette-culte pour

vos convives, vous pouvez, à choix:

a. la faire le dimanche, en écou-

tant le pasteur faire sa prédica-

tion;

b. passer en vidéo un des (très)

nombreux films désignés com-

me tels par certains critiques;

c. affirmer, sans hésitation, qu’il

s’agit d’une recette-culte.

C’est simple, Ça en jette pourtant

un max… Et, contrairement aux

gras foies, on peut encore s’en ga-

ver sans remords, sinon pour son

porte-monnaie.

Procurez-vous (au marché, par

exemple) une truffe. Une petite, de

10 g. environ, ça suffit. Blanche ou

noire. Noire ou blanche. Les blan-

ches sont plus parfumées, mais

beaucoup plus chères. Jusqu’où va

se loger le racisme !

Le livre, monde merveilleux

(Suite de la page 1)

Dans le maquis du droitDans le maquis du droit

Et si le Guide suprême
revenait ? (1)

ANS une société com-
plexe, on a besoin d’in-
formations. De toutes

sortes. Et ceci même s’il s’agit,
comme le dit Pierrot, d’une pra-
tique petite-bourgeoise : «aux
moyens ordinaires de la lutte
ouvrière, la grève ou la manifes-
tation, qu’ils n’envisagent que
comme des recours ultimes, ar-
rachés à leur modération par
un excès d’injustice […], les pe-
tits-bourgeois préfèrent les ar-
mes symboliques, et d’abord la
pédagogie, qui instaure un rap-
port de domination morale, ou
l’«information», objet d’une con-
fiance forcenée […]» (2).

L’information est aujourd’hui
à la mode.

Droits de la personne arrêtée
(3), droits des concubins (4),
droits des locataires (5), droits
des apprentis (6), droits des
créanciers (7), droits des con-
sommateurs (8), droits des di-
vorcés et des séparés (9), droits
des travailleurs (10) … droits
divers, d’été et variés, les gui-
des foisonnent. Un des derniers
parus concerne les assurés et
devrait être acquis pour être
sûr de ne pas manquer d’assu-
rance… sociale (11).

Ces guides sont sans doute
utiles. Très souvent bien faits,

ils donnent les moyens de mieux
comprendre les pratiques du
droit en Suisse aujourd’hui. Ils
peuvent se révéler nécessaires,
indispensables en certaines oc-
casions.

Mais ils ne manquent pas de
poser des problèmes et ils sont
l’illustration de deux tendan-
ces de la société moderne, qui
peuvent donner lieu à quelques
remarques de sociologie germa-
nique mais amusante (?).

D’abord, le foisonnement de
ces guides est l’expression du
fractionnement de nos existen-
ces et de leur cloisonnement.
Nous sommes des personnes dif-
férentes suivant les différents
droits et nous ne pouvons gérer
seuls tous les aspects de notre
vie quotidienne. Cela peut
s’analyser de manière positive,
en se disant que tous les indivi-
dus peuvent être maintenant
participants dans beaucoup de
domaines, en tant qu’électeurs,
consommateurs, patients,
époux… Mais en même temps
ils ne peuvent plus être inté-
grés socialement sur la base
d’un seul principe ou d’une seule
valeur. Cette liberté inacces-
sible autrefois a donc des con-
séquences qu’il paraît vain de
vouloir éviter: c’est la perspec-
tive –systémique– luhmanien-

D
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OUR beaucoup, Fénelon
n’était jusqu’alors qu’un
nom croisé dans les cour-

sives de l’histoire. Archevêque
libéral attiré par le quiétisme
(1), on savait qu’il avait en-
couru l’aigreur du venimeux
Bossuet et la hargne imbécile
de Louis, quatorzième du nom.
Au mieux, on connaissait son
émouvante lettre au roi de 1695,
dans laquelle il disait son fait
au monarque : «Vos peuples,
Sire, (…) meurent de faim.»

La réédition de son Traité de
l’Existence de Dieu, destiné
peut-être au duc de Bourgogne
afin de l’initier à la philosophie
cartésienne, comble une lacune.
Elle révèle un penseur fort bien
outillé conceptuellement, héri-
tier de la Tradition et très au
fait des controverses de son
temps (Malebranche, Leibniz,
Spinoza…). L’amateur de belle
prose discursive française y

trouvera son compte et l’histo-
rien des sensibilités une préfi-
guration de cette religiosité déjà
romantique qui commence de
s’épancher à la fin du Siècle des
Lumières.

L’ouvrage se compose de deux
parties. La première examine
les preuves de l’existence de
Dieu tirées de l’aspect général
de l’univers et des merveilles
de la nature, en réponse aux
Epicuriens et à leurs épigones
modernes. Elle ne nous retien-
dra pas, tant les débats actuels
sur les notions de causalité, d’in-
teraction et de contingence sem-
blent l’avoir dévaluée. Ou, plus
exactement, le progrès des con-
naissances a produit un glis-
sement qui paraît bien irréver-
sible : des questions qui rele-
vaient de l’ontologie se posent
désormais en termes épisté-
mologiques.

La seconde partie, qui explore
le Cogito, réalise une synthèse
élégante entre la Tradition (au-
gustinienne et thomiste) et la
méthode cartésienne.

Fénelon dégage d’abord les
idées rectrices de la raison, c’est-
à-dire celles sans lesquelles

nous ne pourrions penser et par
quoi nous démêlons le faux du
vrai. Les idées dont le concept
enferme le plus de plénitude, le
plus d’être, enferment le plus
de vérité.

Parmi ces idées, la plus fécon-
de est celle de l’infini, d’un infi-
ni positif qui est plénitude d’être
absolue. Une telle idée ne peut
nous venir que du dehors, ne
nous avoir été donnée que par
Celui qui est à la fois la cause et
l’objet immédiat de l’idée que
nous nous en formons. Ainsi
avons-nous le concept dont,
dans notre imperfection (c’est-
à-dire notre insuffisance d’être)
nous ne saurions être l’auteur,
d’un Etre éternel, immuable,
qui est par soi et possède la
souveraine perfection, le plus
être de tous les êtres, le pre-
mier et universel principe de
tout l’exister. Souverainement
un et simple (les attributs dont

on le pare ou, si l’on préfère, les
synonymes par lesquels on le
désigne, sont des nécessités de
langage : fait d’une multitude
de néants, l’homme en est ré-
duit à diviser, pour le contem-
pler, Celui qu’il conviendrait
plutôt d’appeler l’Innommable,
conformément à la tradition bi-
blique), cet Etre voit en lui une
infinité de degrés de perfection,
qui sont autant de degrés diffé-
rents d’être, hétérogènes entre
eux mais qui participent tous, à
leur niveau, à l’Etre souverain
qui leur communique l’exis-
tence. On le constate, cette syn-
thèse astucieuse emprunte à la
fois à l’ontologie thomiste la
conception analogique de l’être,
à l’illuminisme augustinien une
intuition épurée de la plénitude
infinie et au cartésianisme la
méthode du Cogito (2). Elle per-
met de restaurer dans toute sa
force l’argument ontologique (3)
et d’expliquer l’imperfection né-
cessaire de la Création, de con-
cevoir enfin le mal comme dé-
faut d’être, bien que la manière
dont Dieu s’y prend pour tirer
du mal le bien demeure pour
nous un mystère.

L’être, l’un, le bon et le vrai
Antiquariat, pièces raresAntiquariat, pièces rares

«J’avais pris mon parti de ces laideurs
comme on accepte ces choses incompatibles
auxquelles on a donné le nom d’univers du

seul fait qu’elles coexistent»
José-Luis Borgès (Le Livre de sable)

P

Les mêmes
278 ans plus tard

Au lu de la trop schématique
présentation qui précède, on
mesure combien la rationalité
et la sensibilité modernes se
sont éloignées de la synthèse
fénelonienne.

Que dans sa lumière d’évi-
dence intellectuelle l’intuition
originaire de l’Etre telle que
l’expose Fénelon vienne à man-
quer et il ne subsiste plus que
ce qui pourrait passer pour une
métaphore du néant. L’être
alors n’est qu’un nom posé par
commodité de langage sur des
entités hétérogènes et incom-
mensurables. Dans cette béan-
ce, Hegel engouffrera sa dialec-
tique de l’Idée. Auparavant
déjà, Spinoza (que Fénelon ré-
fute d’une manière quelque peu
tendancieuse) s’était efforcé de
penser l’unité ou l’immuabilité
comme s’appliquant à la tota-
lité, puissance de production
infinie qui inclut ses «modes»
en elle : Deus sive Natura. Mais
l’unité même de la Nature (no-
tion moins évanescente pour
l’esprit moderne que «l’Etre»),
apparaît aujourd’hui compro-
mise et ne serait, s’il en faut
croire Einstein (conférence don-
née à Paris au début des an-
nées trente), plus qu’un «acte
de foi».

Ainsi l’homme moderne vit-il
avec une conscience philosophi-
que et scientifique émiettée. Il
en est à s’étonner qu’il y ait
«quelque chose plutôt que rien»;
et il se sentirait plus spontané-
ment porté à ne voir dans l’uni-
vers «qu’un défaut dans la pu-
reté du Non-être» ou, prisonnier
d’un Cogito angoissé, à «consi-
dérer notre vie comme un épi-
sode qui trouble inutilement la
béatitude et le repos du néant»
(4). Cependant que le mal, après

les tragédies concentrées du XXe

siècle (et la moins récusable de
toutes dans sa terrible conci-
sion: la Shoah), s’est chargé
pour lui d’une redoutable posi-
tivité. Peut-être, s’il les con-
naissait, se sentirait-il davan-
tage contemporain des appro-
ches analytiques d’un Montes-
quieu qui, dans les Lettres Per-
sanes (les LXIX et LXXXIII no-
tamment) relève, sans trancher
le débat, l’incompatibilité des
attributs de la Divinité (entre
sa prescience et sa justice, en-
tre sa prescience et le libre ar-
bitre des hommes) ou la néces-
sité axiomatique de l’idée de
justice pour rendre le monde
humain, c’est-à-dire historique,
simplement vivable, — voire
des paradoxes de ce bon vieil
Epicure à qui Fénelon, parmi
bien d’autres, tentait d’appor-
ter une réponse : «Dieu ou veut
supprimer le mal et ne le peut
pas; ou il le peut et ne le veut
pas; ou il le veut et le peut. S’il le
veut et ne le peut pas, il est
impuissant; ce qu’on ne peut
penser de Dieu. S’il le peut et ne
le veut pas, il est malveillant; ce
qui est également inadmissible.
S’il ne le veut ni ne le peut, il est
malveillant et impuissant; et
par conséquent il n’est pas Dieu.
S’il le veut et le peut, seule hypo-
thèse qui soit digne de Dieu,
d’où vient le mal ? Ou pourquoi
Dieu ne le supprime-t-il pas ?»

J.-J. M.

Fénelon

Traité de l’existence de Dieu

Edition critique établie

par Jean-Louis Dumas

Editions Universitaires,

septembre 1990, 201 p., Frs 52.60

(1) Doctrine (condamnée par Rome)
de certains mystiques qui fai-
saient consister la perfection chré-
tienne dans l’amour exclusif de
Dieu indépendamment du désir
d’être heureux et du souci du sa-
lut.

(2) Caractéristique du cartésianisme
de Fénelon, l’affirmation que, les
idées portant sur le général, c’est
Dieu qui modifie ma pensée pour
me faire apercevoir l’individu !

(3) Argument inventé par saint An-
selme (1033-1109) et selon lequel
l’existence est comprise dans l’idée
de Dieu en tant qu’Etre parfait.

(4) Le lecteur érudit pointera suc-
cessivement dans ces lignes des
renvois à Martin Heidegger, Paul
Valéry et Arthur Schopenhauer.
Le lecteur sain de corps et d’es-
prit a, lui, décroché depuis long-
temps…

Dieu

Le monde

Immanence

Dieu

Le monde

Transcendance
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«des questions qui relevaient de l'ontologie se 
posent désormais en termes épistémologiques»

Ontologie Epistémologie
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NouveautésNouveautés

Bernard C. Galey

L’étymo-jolie

Origines surprenantes des mots

de tous les jours

Tallandier, 1991, 230 p., Frs 34.50

Pour cette race de chercheurs sérieux dont
le plus grand plaisir est de découvrir sé-
rieusement des choses amusantes, l'éty-
mologie est la science rêvée. Imaginez la

satisfaction d'un étymologiste farfelu annonçant le résultat de
longues recherches: «J'ai comparé toutes les solutions propo-
sées, j'ai vérifié toutes les citations; après des semaines de
travail acharné, je puis déclarer que “farfelu”, qui signifiait au
temps de Rabelais, dodu, gonflé comme un ballon, vient du grec
“pompholux”, bulle d'air» .
Ce dictionnaire de curiosités étymologiques nous explique que
l'infarctus était une sale farce, que l'écureuil se faisait de
l'ombre avec sa queue et que la brouette avait deux roues. Bien.
Mais on pourrait donner une dimension supplémentaire à
cette érudition en l'utilisant pour un nouveau jeu de société
qu'on appellerait «étymocroisés®». Tour à tour chaque équipe
proposerait une phrase écrite en «étymologie» dont l'autre
devrait retrouver le sens moderne. Par exemple, derrière «Les
quatre mercenaires de la chambrée hors les murs cessaient de
jeûner avec de l'herbe aigre en compagnie du tueur de boucs, du
cuiseur de chair et du faiseur de boules», il faudrait deviner
«Les soldats de la caserne du faubourg dînaient d'une chou-
croute avec le boucher, le charcutier et le boulanger».
Vous pourriez donc offrir ce livre comme «lettrine de Noël»  (les
éditeurs plaçaient en tête de chapitre un «cadeau»  –du latin
«capitellum», chapitre–, sorte de lettre capitale enluminée).
(Sch.)

Moi, Clément Duval, bagnard et anarchiste

Texte présenté et annoté par Marianne Enckell

Editions Ouvrières, 1991, 254 p., Frs 39.60

Le serrurier Clément Duval fait partie du
groupe parisien La Panthère des Batign-
olles. Comme dans tant d’autres groupes
anarchistes des années 1880, on y discute
action directe, propagande par le fait et
«reprise individuelle» –on dira plus tard
«appropriation prolétarienne». Parfois, on
passe à la pratique. C’est ce que fait Duval

en octobre 1886 : il s’introduit dans un hôtel particulier de la
rue Monceau, y prélève quinze mille francs pour servir à la
propagande révolutionnaire et met le feu au bâtiment. Arrêté,
puis condamné à mort en Cour d’assises, il voit sa peine
commuée en travaux forcés à perpétuité. En avril 1887, Duval
est débarqué à l’Ile Saint-Joseph, en Guyane. Il passera qua-
torze ans dans ce bagne, avant que sa dix-huitième tentative
d’évasion ne réussisse.
Quatorze longues années d’un monotone calvaire, que retra-
cent ses mémoires. Au-delà du témoignage sur le quotidien du
bagne, la fatigue, la faim, les maladies et les humiliations, ce
texte vaut par une certaine lumière. Celle qui irradie d’un
homme qui, fort de convictions sincères, sut sauvegarder sa
dignité dans un monde concentrationnaire qui favorise les
lâchetés, la délation, l’égoïsme indifférent et l’abrutissement.
Refuser d’affûter une lame de guillotine, se taire pour couvrir
un codétenu, partager une nourriture pourtant insuffisante,
rester capable d’admirer un coucher de soleil: la dignité dont il
s’agit ici n’a rien à voir avec les pseudo-exploits de Papillons de
série télévisée. Elle est vraie. Prosaïque, mais tenace. (A. C.)

(Annonce)

Exposition

Claude-Catherine Süri

Les Mannequins
ou la vie (dé)figurée
Du 17 décembre au 15 janvier
Vernissage le 17 décembre à 17h30

Galerie Basta !
Petit-Rocher 4, Lausanne



L'Ivresse des Familles par Henry Meyer
L’Affaire

Ramuz (7)

La Distinction se propose de publier diverses

variations sur le texte de C.-F. Ramuz, «Viens

te mettre à côté de moi sur le banc…», afin de

permettre à chacun(e) de coller à la page idoine

de son Livret de Famille la version qui lui

convient. Toutes les suggestions, surtout les

plus saugrenues, seront publiées, mais dans

l'ordre de leur réception, ce qui peut impliquer

un certain délai. L'Ivresse des Familles par Henry Meyer

Q. LENOUVEAU

N 1941, le Conseil
d’Etat vaudois deman-
de à Charles-Ferdi-

nand Ramuz un texte pour
ouvrir le Livret de Famille.
Que fait Ramuz, fatigué, peu
convaincu de la valeur de ce
travail alimentaire ? Il relit
quelques pages de René-
Louis Piachaud, poète gene-
vois disparu cette même an-
née 1941. Et il trouve ce pas-
sage dans la traduction du
Marchand de Venise, que
Piachaud publia en 1934 : «Le
clair de lune rêve endormi
sur ce banc. Viens t’asseoir
près de moi (…). Ma belle
Jessica, viens t’asseoir et re-
garde.» (1). Le début du pen-
sum matrimonial est trouvé :
Ramuz, sans gêne, le copie
éhontément. Il sait pourtant
que le traducteur (traître, di-
sent certains, toujours origi-
naux) de Shakespeare s’est
répandu des années durant
en fulminations autoritaires
et antisémites dans les re-
vues plus ou moins littérai-
res qui foisonnaient alors
dans ce qu’on appelait, à
Lausanne, la Sodome du
bout du lac. Le Conseil d’Etat
vaudois ne pouvait pas
l’ignorer lui non plus. Et
pourtant, les faits sont là : le
texte est accepté, puis dif-
fusé. Aujourd’hui, cinquante
ans plus tard, comment peut-

on admettre qu’un préambule
aussi manifestement inspiré
par un énergumène fascisant,
misogyne et genevois continue
de défigurer l’institution du
mariage en Pays de Vaud ?
Nous avons affaire là à une in-
tolérable confusion des va-
leurs. Le Château tout entier
doit se sentir interpellé.

Mais les milieux intellec-
tuels romands auront aussi à

ble de lettres d’injures de
Jacques Chessex, ignorées
des spécialistes et qui dor-
ment, d’un sommeil agité cer-
tes, au fond d’une armoire
blindée. Peut-on vraiment
continuer de refuser de pub-
lier cette source vive sur le
plus grand poète con-
temporain de Ropraz ?

Ah, que voilà une bonne et
saine polémique qui, dans

E

N'HESITONS PAS

Bientôt le scandale Ramuz ?

passer la ramassoire sur leur
paillasson littéraire, car cette
infamie atteint de plein fouet
le Centre de recherches sur les
lettres romandes, sa directri-
ce, son assistant et ses assis-
tantes, ainsi que la secrétaire,
qui feignent d’ignorer le pla-
giat ahurissant par lequel s’est
déshonoré Ramuz.

Il y a plus grave encore : la
patronne de ce Centre détient
de plus un nombre considéra-

son style viril et pugnace,
nous éloigne des sous-
entendus feutrés, des peaux
de banane verbales et autres
mises en scène spectaculai-
res mais factices ! Voilà pour-
quoi nous devions porter ces
faits à la connaissance du
public ! !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!�

(1) Réplique de Lorenzo, page
109 de l’édition Pierre
Cailler, Vésenaz près Genève,
1946, souligné par nos soins.

Les milieux intellectuels
romands auront aussi à
passer la ramassoire sur
leur paillasson littéraire.

TU TE SOUVIENS, FEMME, OU QUOI ?
(Annonce)

DOMAINE DE

La Muette

PULLY

La retraite, enfin

Appartements d'une pièce avec banc sur la terrasse. Le prix de location comprend : �  un repas par
jour au restaurant (un menu au choix) �  nettoyage régulier de l'appartement �!  pressoir,

stammtisch, buanderie �! abonnement à 24 Heures, projection de la Fête des Vignerons en vidéo
tous les quinze jours, visite de Monsieur Jardinier une fois par année.

Faites un essai : vous en redemanderez

«Viens te mettre à côté de moi sur le banc
devant l'EMS, femme, c’est bien ton droit; il
va y avoir quarante ans qu’on est ensemble.

Ce soir, et puisqu’il fait si beau, et c’est
aussi le soir de notre vie: tu as bien mérité,
vois-tu, un petit moment de repos.

Voilà que les enfants à cette
heure sont casés, ils s’en
sont allés par le monde;
et, de nouveau, on n’est
rien que les deux,
comme quand on a
commencé.

Femme, tu te souviens?
on n’avait rien pour

commencer, tout était à faire. Et on s’y est
mis, mais c’est dur. Il y faut du courage,
de la persévérance.

Il y faut de l’amour, et l’amour n’est pas ce
qu’on croit quand on commence.

Ce n’est pas seulement ces baisers
qu’on échange, ces petits mots
qu’on se glisse à l’oreille, ou
bien de se tenir serrés l’un

contre l’autre; le temps de la
vie est long, le jour des

noces n'est qu'un jour,
–c'est ensuite, tu te
rappelles, c'est
seulement ensuite
qu'a commencé la

Veuillez me faire parvenir
votre documentation sur

�  le domaine de La Muette

�  le Livret de Famille

�  l'œuvre de Ramuz en vidéo

Nom : .......................................

Prénom : ..................................

Adresse : ..................................

Proposition n° 18 :

LI VREDFA MII

Inspiré de Jean Dubuffet, un jargon plein de verve

et de fraîcheur, volontairement sans ponctuation,

que les non-inités feraient bien de lire à voix haute

en prononçant les lettres phonétiquement telles

qu’elles se présentent à leurs yeux ébahis…

VIINTA SOARIN MOMAN FAMON
SKONE DPUIKA RANTAN COMSEL
SOARD NOTRVI JVEPR ANDUR
POAV EKTOA SAMANJ PADPIN
TOULES ANFAN ONFOU TULKAN
SEPAP OSSIBL OUESK ISON
SIISAVE SKONSE FECHIE
POURKO MANSE SETEB IINDUR
ONEPAR MERSIE JMESOU
VIINKTA VELFEU KEKPAR
METOUD MEMMA POULIA
PAKSAD ANLAVI ONABO SETOUL
TANLE ANFAN ICHIE PARTOU
KELBOR DELKE SETE ILIAD EFOA
ONANA MARDE TOUSA SANA
VANSPA KONSDI MEDID ONKTU
MECOUT NONDED IEUVLA UNERK
JTECOS

ANTOINE GUEX

L'Ivresse des Familles par Henry Meyer
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